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J’ai abandonné avec regret Giotto à Florence, pour retrouver le ciel un peu gris de Paris, mais je laisse sans tristesse l’Italie à son bruit, son agi-tation et son incohérence dès qu’il s’agit de l’art d’aujourd’hui. Il existe une guerre continuelle entre la Fran-ce et l’Italie à propos de la peinture 

contemporaine. Dans chaque rencon-tre internationale le délégué italien prend toujours position contre le dé-légué français en matière de. .prix à attribuer ou de politique à défendre, si bien que je n'ai eu nulle envie d’aller traîner mes guêtres à Rimini où se tenait l’assemblée de l’Associa-tion Internationa e des Critiques dArt. D’ailleurs l'ami Boudaille y était, et il nous dira bien ce qui s’est passé dans cette docte assemblée qui 
avait voué ses débats aux rapports entre la peinture, le cinéma, l’urba-nisme et que sais-je encore, car il est de bon ton, aujourd’hui, de mettre cette pauvre peinture à toutes les sauces et de vouloir, à toute force, l’imposer à un public individuelle-ment et surtout collectivement, si j’en juge par le programme de la Bien-nale de Paris qui ouvrira ses portes la semaine prochaine. 

Revenons à Giotto, dont c’est plus ou moins le septième centenaire, les érudits ayant démenti Vasari qui 
avait donné comme date de naissance 1276, et fixé cette date à 1266 puisque 

, poète Antonio Pucci avait écrit qu’il était mort à soixante-dix ans EN 
1336. 


